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C’est à une question difficile que je suis invité à réfléchir ici — je n’ose pas dire : à répondre. 

Elle peut en effet présenter plusieurs significations. Écrire en wallon au 21e siècle a-t-il encore 

un sens ? À quelles conditions culturelles générales cette « écriture » a-t-elle une chance de 

trouver un public et un avenir ? Quel rôle peuvent jouer les institutions et le statut accordé, 

notamment par celles-ci, à l’écrivain dialectal ? Quelle langue ou forme de communication 

serait préférable : le parler local dans ses particularités les plus marquées ou une sorte de 

langue commune ? J’imagine qu’on attend aussi de moi que j’évoque des possibilités de 

rénovation, des voies d’avenir.  

 

 

1. Les questions ou propositions non débattues ici 

 

Je commencerai par énumérer quelques questions ou propositions que le temps ne me 

permettra pas d’envisager.  

 

Je ne traiterai pas de la voie d’avenir que pourrait représenter la bande dessinée dialectale. On 

sait que la veine est exploitée depuis longtemps, à commencer par Simon èt Lîna. Dès 1973, 

Jules Flabat, de Jodoigne, contibuait à la série des Fîrins, éditée par les Romans Scrîjeûs du 

Roman Pays de Brabant : Fîrin conte lès-Arsouyes (1973) ; Fîrin èt le Manèken-Pis (1974), 

etc.1. 

 

Si l’on osait émettre un vœu, ce serait que la qualité du dessin égale celle de la langue, afin de 

conférer à l’ensemble le statut de réalisation artistique auquel le public est aujourd’hui habitué 

en matière de bande dessinée. Pour prendre un exemple étranger à la Wallonie, on peut 

regretter le caractère très fruste du graphisme dans l’album intitulé Chl’épèye d’ Bruchadin 

publié en 1992 par le journal picard Ch’ lanchron2. Des modèles sont fournis par le domaine 

occitan. Pelut : Mos tres linces pose, à l’occasion d’une histoire d’adoption de trois jeunes 

lynx par un chien, « la question de la diversité des espèces et de leur place dans 

                                                 
1 Piron, Anth., 619-21.  
2 Fantaisie historique du Vimeu, textes picards et dessins de Jacques Dulphy. Traite de l’envahissement du 
Vimeu, en 881, par les Vikings, conduits par Garamond le Normand. La bataille de Saucourt laisse sur le terrain 
le Viking Bruchadin, qui abandonne son épée. Plusieurs siècles plus tard, un de ses descendants, venu de 
Norvège, recherche l’épée pour avoir le droit d’entrer au paradis des vikings. L’ouvrage, tiré à 500 exemplaires, 
s’accompagne d’un lexique de 300 mots picards.  
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l’écosystème3 ». L’ouvrage présente un « support d’expression en occitan » et l’étude d’une 

BD « avec ses divers niveaux de lecture ». Il est illustré par un dessinateur de renom, dont la 

production est présente au Festival d’Angoulême4.  

 

Je n’évoquerai pas les trois secteurs de la poésie, du roman et de la nouvelle, même si une 

tendance actuelle, dans le public français, privilégie les textes courts en prose. On imagine 

bien un recueil qui proposerait, évidemment avec traduction, une quinzaine de nouvelles 

illustrant les divers parlers de Wallonie, dans une perspective de connaissance — ou du moins 

de reconnaissance — mutuelle d’un patrimoine solidaire. On y trouverait — risquons des 

noms : 

- pour le Borinage, une des magnifiques nouvelles de Henry Raveline 

- ou, pour une littérature plus moderne, dans le parler de Wasmes-Colfontaine, El rastindeu 

de l’ rue Claqu’dint de Josiane Delaunoy (1998)5 

 - pour Charleroi, un extrait de Pou raconter à l’ chîche de Clément Deforeit (1901) 

- pour Namur, de Léon Pirsoul, un des contes de Po lîre à l’ chîje, au culo do feû (1926)6. 

- pour xxx Li cousène d’aus Quate-Bonîs d’Andrée Bacq (1981, prix de la Fondation  

Calozet) 

- pour l’Ardenne, A pus long dès djoûs de Rodolphe Dedoyard (1987)7 

- pour Liège, une nouvelle tirée des Écrits de François Renkin, rehaussé des dessins  

d’Auguste Donnay, avec la traduction d’Emma Lambotte (1906-1912) 

- pour Liège, un des Ramintèdjes d’Arthur Xhignesse (1907)8 

- pour Verviers, une nouvelle de Martin Lejeune, par exemple Lu vîx bierdjî (1900) ou Lu  

mwêrt dè k’tèyeû d’ lègne (1903) 9.  

- pour Stavelot, une des nouvelles historiques de Gustave Magnée, Li crènikî dè prince abé 

du Stâveleû, ou Li diâle a l’ neûre aigue, etc.10. 

 

 

 

 
                                                 
3 Traduction en occitan de Serge Carles. Cf. http ://www.crdp-toulouse.fr/cddp-
31/html/ressources/sinformer/prod_occitan.htm 
4 S. Monfort, dessinateur scénariste des albums Toupoil (Alph-Art Jeunesse, Festival International de la B. D. 
d’Angoulême, 1996).  
5 Préface de Thierry Sellier, Daniel et Denis Monneuse, Freddy Adam, Tournai : J. Delaunoy (36 rue 
Claquedent). Avec lexique - Premier prix du concours annuel de nouvelles en langue picarde à Saint-Quentin en 
1997 
6 Fumay : L. Beurlet, 1902, 60 p. ; Namur : Impr. de la « Province de Namur », 1926, 220 p. Ou un des contes de 
L.J.L. Lambillion (Autoû d' l'aistréye do timps di m' grand-mère, préf. d’A. Maréchal, Namur : Delvaux 1906). 
7 Villers-la-Bonne-Eau : Musée de la Parole au pays de Bastogne, 1987.  
8 BSLW 48, 12 p.  
9 Bulletin de la Société liégeoise de littérature wallonne, tomes 40 et 43.  
10 ASLW 3, 1867, 111-33 ; Bêtri : 5, 1869, 61-90 ; Li houlotte : 6, 1871, 55-73 ; BSLW 27, 1889, 40-66. 
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2. Apprendre, réapprendre, perfectionner le dialecte 

 

Le maintien d’une compétence dialectale de base, dans un certain public, constitue 

évidemment un élément essentiel de la question posée. Pour éviter le problème que pose la 

définition de cette compétence, on serait presque tenté de se réfugier dans la définition qu’en 

donne Lucien Mahin dans son provocateur Éradication et survivance... de 1999 : « Disons 

donc que le vocabulaire wallon doit être du niveau d’un bon journaliste quand il aborde des 

domaines dont le grand public peut acquérir une connaissance générale » (291). Voilà qui ne 

nous avance guère. 

 

On ne polémiquera pas avec Mahin lorsqu’il dénonce les limites que comportent certaines 

expériences d’apprentissage du dialecte aux enfants « Walon è scole ou tèyåte è walon se sont 

bornés à faire réciter des textes préétablis ». Ainsi, on « s’est souvent contenté de faire 

apprendre des listes de mots, ou de les faire retrouver chez des informateurs par les élèves ». 

« Faire apprendre aux enfants des bribes de wallon, comme c’est le seul but déclaré de 

certains waloneus, est un processus inutile si on considère l’impact potentiel dans 50 ou 100 

ans. Tout au plus introduira-t-on une dizaine ou une vingtaine de mots nouveaux dans les 

300.000 mots du français multinational, catalogués français régional de Wallonie. À moins 

qu’on ne les range avec les bruxellismes sous l’étiquette français régional de Belgique, 

comme dans Astérix chez les Belges ; ou, pus pèdantmint, sous le vocable ‘belgicismes de bon 

aloi’ ». Il faudrait viser à développer chez l’enfant une large pratique active et spontanée — 

dès l’âge de trois ans, dira un des intervenants del Soce des Rcåzeus d’ Walon ; dès qu’il est 

dans le « ventre de la mère » dira un autre participant dans un mouvement d’enthousiasme 

intégriste. L’intercommnunication enfantine : « c’est là le seul résultat qui serait réellement 

efficace11 ». On en est loin. 

 

En attendant, n’ayons pas honte, plus modestement, de choisir cette voie que Mahin juge 

médiocre : celle de l’école. Comme l’écrivait naguère un chroniqueur du Messager : « dans 

les conditions actuelles — famille moins nombreuse, enfants ne jouant plus dans les rues, 

télévision omniprésente et uniformisante — la vie d’une langue dialectale doit passer par 

l’école »12. Le chroniqueur ne fardait rien des difficultés de l’entreprise et ne ménageait 

personne : « mauvaise volonté d’une partie du corps inspectoral peu au fait des réalités 

                                                 
11 Le modèle est celui d’Israël : « ce n’est qu’à partir du moment où les enfants éduqués dans les écoles 
hébraïques se sont mariés et ont transmis l’hébreu comme langue familiale, que la partie a été gagnée ». Objectif 
qui paraît bien lointain, surtout si l’on songe aux « sommes colossales » qui « ont été dépensées pour la 
réhabilitation de l’irlandais » : si « de nombreux adultes intellectuels ont réappris la langue ancestrale », « cet 
effort n’a pas été suivi de l’effet boule de neige attendu, parce que la dimension ‘transmission aux enfants’, n’a 
pas été intégrée dans les programme de promotion de la langue ». 
12 N° 194 du 27 novembre 1986.  
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dialectales, approbation démagogique et fort peu efficace de certaines autorités de tutelle, 

manque de formation du personnel enseignant, mauvaise perception d’un cours de culture 

wallonne de la part de quelques parents, séduction de certaines activités scolaires offertes en 

parallèle à ces cours (informatique, cours de langues étrangères, sports), etc. Arrêtons la 

litanie, on passe si vite pour un réactionnaire vaticinant ». 

 

En matière de réapprentissage dialectal, on se bornera à pointer ici le modèle que constitue Le 

« chtimi » de poche d’Alain Dawson, paru en 2002 dans la collection Assimil. Il s’agit en 

effet d’un véritable manuel d’initiation permettant de s’exprimer de manière relativement 

simple, mais directe et efficace, dans un dialecte picard parfois modulé selon ses variétés 

régionales. La principale qualité de l’essai réside dans son caractère systématique et 

progressif. Un exposé grammatical succinct — « très digeste », écrit l’auteur, « juste pour 

vous donner une idée » — présente la conjugaison de verbes courants : être, avoir, aller, 

regarder, travailler, etc.  

 

Après des « éléments de conversation » qui introduisent les formules de politesse, différents 

chapitres abordent, en discours suivi et par un classement méthodique, les principales sphères 

de la réalité quotidienne : la maison, les courées et corons, le village, les lieux de réunion, le 

temps qu’il fait, etc. Prenons par exemple le chapitre sur l’Habitation traditionnelle (p. 62 

sv.) Un regard historico-sociologique la détaille selon le type d’occupants: contraste entre la 

bièle plache des immeubles bourgeois et la cambe où s’entassent les membres d’une famille 

modeste. On sollicite la curiosité et la faculté d’observation en invitant à la découverte des 

différences régionales: on passe en revue les rougés bares de Lille, murs où alternent brique 

et pierre, le paillotis des maisons campagnardes, les toits d’écale, d’ardoise, de l’Avesnois, 

etc. Des circuits liinguistico-touristiques sont proposés : la « route du patois » mène par la 

« chaussée Brunehaut » à l’abbaye du Mont-Saint-Eloi, au dolmen de Fresnicourt, etc. 

 

Le Wallon de poche rédigé par Guy Fontaine, paru en 1999, est d’une conception différente, 

qui table, selon une méthode privilégiée en Wallonie liégeoise, sur le stimulant pédagogique 

que constituent les expressions idiomatiques et proverbes du cru. L’idée est que ceux-ci, en 

amusant particulièrement le public, sont de nature à l’attirer davantage vers la totalité du 

dialecte. L’ouvrage de Guy Fontaine se présente donc comme un catalogue de dictons et 

formules dont beaucoup ne prennent pleinement sens et utilité que dans une société rurale très 

éloignée de nous13.  

                                                 
13 Fontaine énumère au chapitre « Météo » (p. 138 sv.), plus de cinquante dictons À la vérité, en dehors de 
l’aspect linguistique, quel intérêt, quel attrait même peuvent présenter les proverbes suivants ? Qwand i ploût è 
meûs d’ mås′, li laboureûr a håsse « Quand il pleut au mois de mars le laboureur est mal loti » ; È meûs d’ djun, 
qwand lès-ågnes kihoyèt leûs-orèyes, vos-èstez sûrs qu’i ploûrèt chaque fèye « Au moins de juin, quand les ânes 
secouent leurs oreilles, vous êtes sûrs qu’il pleuvra chaque fois », etc. On peut gager que certains dictons posent 
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Parmi les ouvrages du même type, l’ouvrage d’Émile Meurice intitulé S’initier au wallon 

liégeois par les proverbes et les expressions, publié en 1994 aux éditions du CRIWE, paraît le 

plus réussi14.  

 

On ne fera ici que mentionner Le bon langage d’amon nos-ôtes de Paul-Henri Thomsin, paru 

aux éditions Noir Dessin en 2003. On déplorera une opposition artificielle entre un français 

qui ne serait que parler de « snobinards », voire de « fransquillons », et ce « bon wallon » que 

prône l’ouvrage15. L’avenir du dialecte me semble au contraire lié à la promotion d’un 

français courant, pas nécessairement « ampoulé », qui s’éclaire précisément dans de 

nombreux cas par la connaissance de nos parlers régionaux.  

 

 

3. La question orthographique 

  

On ne peut guère faire remonter au P. Adelin Grignard, au début du 20e siècle, l’idée d’une 

normalisation orthographique wallonne qu’au prix d’une interprétation très partisane et sans 

doute anachronique d’un voeu : il souhaitait ki tos les Walons, di Auve a Mâmdi, djåzinxhe 

d’ene seule vwès. L’homme qui avait consacré tant d’énergie à décrire les infimes variations 

géographiques de la phonétique de l’ouest-wallon pouvait-il réellement, comme en un 

                                                                                                                                                         
à l’homme moyen d’aujourd’hui - comme à moi... - un probème de compréhension : ås tchandèles, mitan grain, 
mitan strin « A la Chandeleur (2 février), moitié grain, moitié paille » ; Fèvrîr li r’bot qwand i s’ boute, c’est l’ 
pus mwé d’ tot « Février l’émoussé quand il s’y pousse, c’est le plus mauvais de tous ».  
14 Jean Defrecheux a donné en 1990 un recueil d’Expressions en wallon liégeois, paru aux mêmes éditions. Il 
présente plus de mille tournures réparties en 26 rubriques. C’est particulièrement à cet ouvrage que peut 
s’appliquer la critique émise par Marcel Slangen dans l’introduction de son Guide des expressions en wallon 
liégeois (Djåzans Wallon, 1995) : « On pourrait s’étonner de la parution d’un nouvel ouvrage sur un sujet si 
souvent et si brllamment traité. Toutefois, en regardant de plus près les ouvrages précédents, on constatera que, 
si la matière en est abondante, le classement est rudimentaire, quand il ne se limite pas à un classement 
alphabétique, ce qui rend malaisée la consultation pratique de ces ouvrages». Même quand il n’est pas capricieux 
ou arbitraire, ce classement réserve des surprises. Le chapitre du petit livre de Defrecheux consacré au « corps en 
entier » offre une douzaine d’expressions. Y figure fé tirer s’ pôrtrêt « se faire photographier ». Que l’on 
mentionne ine pê come on lècê « une peau très blanche » se justifie, mais qu’en est-il de l’expression dè cûr qui 
s’ prustèye « du cuir qui se prête » ? 
15 La confrontation joue trop sur la confusion entre « français ampoulé » et français normal. Il est facile de faire 
rire aux dépens d’un « snobinard » quand, dans une conversation familière, il appelle le dentiste un 
odonstomatologue, la rage de dents une pyorrhée dentaire, un saignement de nez l’épitaxis, un évanouissement 
la lipothymie. « Faire les boutiques », chez la femme de ce « snobinard » qui n’existe nulle part, se dirait se 
consacrer au chalandage. « Faire enrager le bazar » devient ébranler l’équanimité du moment. Jeu plaisant, dira-
t-on, qui ne porte pas à conséquence et dont le sel ne peut qu’échapper aux pisse-vinaigre et mauvais coucheurs. 
On en conviendrait si certaines « correspondances » entre expression française et « bonne » expression wallonne 
n’étaient inexactes et ne prêtaient à des suggestions fautives. Le margouleû n’est pas un « homme fallacieux ». 
Des comptes à bouyotes ne sont pas des « intentions saugrenues » (18). Un ènocint n’est pas un « poltron » (19). 
Celui qu’ènnè fêt qu’à s’ tièsse n’est pas un individu « du genre borné » (24). Glèter n’est pas « saliver » mais 
« baver » (43). Des méhins peuvent rendre pénible la vie quotidienne, mais ces « infirmités », « incommodités » 
dépassent ce que le Bon langage traduit par « contrariétés » (51). 
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sabordage, rêver d’abolir toute différence régionale ? On connait la suite : le projet de Jean 

Germain concernant « une technique pour la constitution d’une forme commune de la 

langue », la communication au congrès de l’Union culturelle wallonne de 1990 en faveur de 

« l’établissement d’une langue identitaire commune pour la Wallonie », la confection, sous 

l’autorité de Willy Bal, de Walo +, mes 3000 prumîs mots d’ walon, énorme succès 

commercial (plus de 16.000 exemplaires vendus). 

 

On n’a pas le temps d’exposer ici les principes du walon r’fondou de Lucien Mahin et de ses 

amis. À la place d’une orthographe Feller censée perdre le lecteur dans la reproduction des 

variétés locales, le « wallon refondu » propose des graphies unifiantes que le lecteur des 

différentes régions pourra « prononcer comme le scripteur dans son accent original », de sorte 

qu’il comprendra « la phrase, vu l’unité du wallon» (pourquoi accent et non prononciation, 

tout simplement ?). Evitant de compliquer « inutilement » la lecture par des variantes telles 

que celle du « liégeois mêsse, nivellois mésse, etc », on écrira « mêsse (Liège, Namur) et 

mwêssse (Charleroi, Ardenne méridionale) ». L’idéal consisterait à synthétiser en une seule 

forme que « chacun aurait la latitude de prononcer mêsse, mésse, mwêsse ou mwésse ».  

 

3.1. La question du « xh » 

 

 On comprendra que j’évoque d’abord la place d’honneur accordée à la graphie « xh » (250 

sv). C’est ici l’exemple par excellence du principe consistant à « récupérer des graphies 

anciennes, non logiques phonétiquement, mais que les gens prononçaient justement chacun 

d’après son accent ». Le « xh » médiéval représentait l’aspiration à Lg, « ch » ou « j » ailleurs, 

etc. « C’est ce qu’on appelle un diasystème ou, en wallon, betchfessi scrijha (graphie tête-

bêche) » : j’avoue ne pas bien comprendre la métaphore.  

 

Ce « diasystème » suscite l’enthousiasme du thuriférarire Yves Paquet (« Quelques 

considérations psychopédagogiques et personnelles à propos de l’apprentissage (ou du 

réapprentissage) du wallon à l’âge adulte », dans Mahin, 186-98). Comme « le régionalisme 

excessif n’a pas beaucoup d’intérêt » — et donc pas beaucoup d’avenir — « la référence à une 

seule tradition grammaticale ou lexicale renverra les quelques puristes à s’accrocher à ce qui 

ne constituera plus que leur unique fierté, celle de n’être suivis et compris qu’entre eux sur 

leur petit territoire, au nom de la loi de l’homéostasie (du non-changement) ». Bigre !  

 

On reconnaît dans ce projet l’ancien usage d’une scripta permettant une communication 

intérrégionale élargie par le recours à un francien de base coloré selon les variantes locales. 

On remarquera que ce francien représente pour Mahin l’adversaire principal, alors que le 

wallon peut facilement s’accommoder d’anglicismes, de germanismes, etc. Il y aurait 
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beaucoup à dire sur cette idéologie anti-française qu’exprime le professeur Jean-Pierre 

Hiernaux, dont la contribution au volume de Mahin s’intitule fort coquettement « L’idéologie 

régulatrice du rapport à la langue : La divine enfant, la marâtre et les naifs », dans Mahin, 39 

sv.). Rappelons comment il attaque la Société de Langue et de Littérature wallonnes et les 

wallonistes du 19e siècle, qui ne firent rien « pour promouvoir l’usage ni la diffusion (du 

wallon) dans la vie pratique », qui n’avaient pas en vue le « peuple » des « gens de Wallonie » 

— que de notions précises sous la plume d’un sociologue — « mais un peuple à produire 

comme ‘belge’, donc à franciser16 ». Ces attaques, comme celles visant l’influence de la 

France et les valeurs issues de la Révolution française, m’ont paru déplaisantes et injustes, 

pour ne pas dire dérisoires17. 

 

Dans l’usage proposé de la graphie « xh », je vois au moins deux défauts : aggravation de 

l’usage oral actuel et non-réciprocité. Mahin énumère toute une série de toponymes, 

anthroponymes, etc. où figure la graphie et regrette qu’elle se prononce « indistinctement ks : 
Daxhelet, Fexhe », prononciation qui serait due à « l’establishment francophile de la 

Belgique » — et peut-être aussi, un peu, au déclin du dialecte18. La liste sera étendue grâce 

aux travaux de Jules Herbillon et Jean Germain. On peut craindre une extension de cette 

prononciation incorrecte, quand il s’agira de rendre compte, après les manifestations du 15 

août à Liège, de l’enterrement de Matî l’Oxhê, racontée de façon si savoureuse par Auguste 

Hock19 qui deviendra «Matî l’Oksè ». Même Joseph Willem et les membres du Caveau 

liégeois n’avaient pas osé défendre l’usage du « xh » dans le pseudo « système 

orthographique » qu’ils opposèrent, voici un siècle, à l’orthographe Feller. Willem avait 

spontanément adopté l’usage du « h ». Il y aurait de la cruauté à appliquer au système de 

Mahin certaines phrases de la réponse de Feller à Willem, sur la question de la « si désirable 

unification de l’orthographe wallonne20 ». Je note d’ailleurs que Mahin lui-même hésite à 

écrire Mouxhon d’Aunia avec « xh ». 

 
                                                 
16 Si, enfin, la Société et ses membres vibaient de la passion d’un idiome dont ils s’enorgueillissaient, ce n’était 
pas le leur, lorsqu’ils troquaient leur wallon natif pour la langue française, ni celui des gens de leur pays, 
lorsqu’ils appartenaient à des familles plus anciennement francisées, îlots dans un monde où tous devisaient 
wallon et, quelquefois, le créole obligé pour s’adresser aux Menyrs».  
17 Si, enfin, la Société et ses membres vibaient de la passion d’un idiome dont ils s’enorgueillissaient, ce n’était 
pas le leur, lorsqu’ils troquaient leur wallon natif pour la langue française, ni celui des gens de leur pays, 
lorsqu’ils appartenaient à des familles plus anciennement francisées, îlots dans un monde où tous devisaient 
wallon et, quelquefois, le créole obligé pour s’adresser aux Menyrs». 
18 Réapprendre aux « écoliers du XXIe siècle » la prononciation aspirée, voilà déjà une matière d’exercice pour 
ceux qui confrontés à la difficulté qu’offrent « le ich-laut et le ach-laut ». 
19 Ann. Soc. Litt. Wall. 6, 1871, p. 228 sv.  
20 Ann. Soc. Litt. Wall. 18, 1905, « A propos de l’orthographe wallonne », p. 51-78. « M. Willem est un homme 
de bonne foi, nous n’en avons jamais douté. Seulement, il s’imagine avoir une compétence particulière en 
grammaire ; il croit qu’on peut s’improviser grammairien ; c’est lui qui gouverne selon la raison la barque des 
auteurs et chansonniers wallons, c’est par lui que les grelots de la folie résonnent sans fausse note : or nous 
jugeons absolument ridicule cette majestueuse prétention », etc. (p. 76).  
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Par ailleurs, si « xh » doit représenter le son [ch] de l’ouest-wallon ou à Tournai dans chôle 

« échelle », mouchon/mouchéon « moineau », pèchon/picheon, tache « poche » ou « sac à 

tabac », rèhe « herbe d’un pré » (lg. rèhe), etc., comment celui qui écrit saura-t-il s’il peut 

aussi l’employer pour des mots comportant un autre type de [ch] dans : chabot/ chabéot 

« sabot », chèrfouy / cherfoué « cerfeuil », chôle / choule « soule (au jeu de crosse) », 

choumake « cordonnier », etc.21. 

 

3.2. Le cas du « au », « ô » 

 

Le « diasystème » est censé opposer les graphies « å » et « ô ». La première remplacera la 

graphie « au » à laquelle les Namurois sont attachés, dans aube, clau, rauyî, etc.22. Pourquoi 

pas ? Mais, explique Mahin, ce signe servira aussi à représenter ce qui « se prononce à Liège 

de trois manières différentes » : le â long de Seraing, semblable à celui de « la Haute-

Ardenne » ; le a « emphatique et vélaire » de Hesbaye ; et, à Liège même, ce qui correspond à 

la prononciation « du français ‘au’ » dans åbe, clå, etc. Mais, que je sache, le fr. aube, 

automne, autrui, etc. se prononcent avec un o fermé non avec o ouvert, qu’on trouve dans le 

fr. or, orage, horizon. Feller avait utilisé, y compris dans l’Annuaire de la SLLW, le signe ò 

(que doit connaître tout étudiant de première candidature en romane) pour désigner le ô 

ouvert23. 

 

La graphie « ô » représentera, comme le suggérait Lucien Léonard, cet ô fermé de ôte, côp, 

pôve, etc. mais aussi ce qui, « à Namur et à Liège, se prononce soit ‘ô’, soit ‘oû’, soit ‘ôn’, ou 

tous les intermédiaires entre ces sons »24. On demandera : comment le lecteur étranger à cette 

aire géographique saura-t-il si le son prononcé est effectivement ô comme dans sô « saoul », 

et non soû « seuil » ou sône, son.ne « (il) semble » ? Quelle signification choisira ce lecteur 

étranger au parler local en question, parmi celles que confondra désormais sous une seule 

entrée le dictionnaire du « wallon commun » ? L’incertitude et l’ambiguïté, dira-t-on, ne 

                                                 
21 Et encore : Jules Flabat devait-il écrire « xhabraque » pour chabraque « châle », « vaxha » pour vacha 
« cercueil » (Noces d’ardjint ; Dè blanc sauvion se lès tîlias) ?  
22 Il n’est pas soutenable d’imaginer que l’apparition du signe å dans l’alphabet wallon, au début du XXe siècle, 
est liée à l’intention de mieux distinguer, pour des raisons de norme sociale ou géographique, la variante du 
« bon wallon » liégeois et une prononciation â comportant une « connotation péjorative », en tant qu’elle était 
considérée comme « paysanne » ou « hesbignonne ». Mahin fait ici état d’une « répugnance de tout grand poète 
ou littérateur de la zone ‘â’ à parler wallon en public ». De même, comment croire que cette innovation 
graphique est liée au fait que les « écrivains hesbignons » seraient « devenus prépondérants » : il aurait donc 
fallu soit les exclure, ou du moins, les isoler par un privilège de la graphie liégeoise centrale, citadine, soit les 
intégrer, les assimiler en les faisant de force entrer dans le giron liégeois, mais aussi en gommant leur 
particularisme. 
23 ASLLW 17, 1904, p. 60.  
24 « Walo + n’avait qu’à entériner ce que l’usage de l’axe Namur-Liège avait déjà concocté ». Mahin invoque le 
fait que le ô namurois est « intermédiaire entre ‘ô’ et’oû’ » et que les termes où il intervient prennent une franche 
prononciation oû dans l’ouest-wallon. 
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pourra concerner que ce lecteur « étranger ». L’important est que le lecteur liégeois ou 

namurois sache reconnaître la prononciation requise et le sens désigné — ce qui implique 

qu’il sache d’avance ce qu’il cherche.  

 

  

4. Pour l’échange interdialectal 

 

C’est à dessein qu’on a mentionné ici le lecteur « étranger », des termes de l’ouest-wallon et 

du tournaisien, Les lexiques du wallon et du picard offrent beaucoup de points communs. 

Pourquoi ne pas les utiliser, au moins dans une perspective scolaire, pour éclairer le français 

et susciter chez les locuteurs des deux dialectes ce sentiment d’unité, de solidarité wallonnes 

dont les pratiquants du walon r’fondou et de Walo + se montrent si préoccupés ? En ce sens, 

on peut adhérer à la proposition de Lucien Mahin quand il préconise l’échange avec les 

« langues régionales voisines : picard : fok (ne que) ; forwårder « réserver jalousement » ; 

gaumais : plazrê (plateau géologiquement), etc. Le principe d’un développement de la 

connaissance interdialectale, ou du moins de la prise de conscience des ressources 

linguistiques et littéraires des autres dialectes, a dès le départ animé les wallonistes du 19e 

siècle et notamment ceux de la Société de Langue et Littérature Wallonnes. Certains avaient 

placé un grand espoir dans cette mise en commun interdialectale, en tant que moyen de 

renforcer le sentiment identitaire wallon : songeons à des figures comme Julien Delaite ou 

Edmond Etienne, de Jodoigne (1862-1895). On sait comment le journal Le sauverdia, créé en 

1892 par l’auteur de la Rôse de Roux-Mirwè, « tentait de réaliser le rêve, depuis longtemps 

caressé, de servir au public wallon un journal où tous nos dialectes eussent accès et qui pût 

ainsi se répandre en Wallonie et y susciter, un peu partout, un mouvement littéraire moins 

exclusivement local » (Georges Willame)25.  

 

L’ sôvèrdia, lœ, va sayî à côps d’ pate èt d’ bètch de staurer tos lès walons ; dè lès fé 

conèche t’avau l’ payis ; c’èst po ça que tos lès quinze djoûs, i tchîpèl’rè chîj, sèt′ 

ramâdjes difèrints ; il îrè voler dès cèrîjes lauvau, one paute dè frumint là-bas, on grin 

d’avène vêci...26 

 

Pourquoi le parler de telle région ne s’enrichirait-il pas de celui de telle autre ? Le pèkèt 

liégeois — mot et chose — coule désormais dans tout l’ouest de la Wallonie. Les 

principautaires, malgré un certain isolationnisme, ne pourraient-ils s’approprier sans peine 

                                                 
25 ASLLW 15, 1895, p. 104-6.  
26 « Le moineau, lui, va essayer à coups de patte et de bec d’étendre, de répandre tous les wallons ; de les faire 
connaître à travers le pays ; c’est pour cela que tous les quinze jours, il pépiera six, sept ramages différents ; il ira 
voler des cerises ici, du froment là-bas, un grain d’avoine ... ». Le parler de Jodoigne à normalement vêce (Piron, 
Anth., 620).  
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quelque terme pittoresque s’étendant de Virton à Tournai, Ath et Mouscron ? Voilà un 

métissage qui vaudrait bien celui jadis préconisé par xxx, qui voulait « violenter » le wallon 

par l’anglais. Citons pêle-mêle :  

- bèrdèler « bavarder ; gourmander, réprimander » (O.-w., Mons), « rouspéter, 

bredouiller » (To), « parler beaucoup et à tort et à travers » (Chassepierre) 

- brichôder, -deu, -dê (Flobecq), buchauder (Binche) « bousiller, gâcher ; gaspiller ; 

répandre maladroitement » (O.-w., Mo, To, ), « gaspiller + laisser se détériorer, dégrader par 

malfaçon ; démolir, abîmer» (Ath). Il y joindrait même l’expérience du gaumais qui a 

brichôder «éclabousser, travailler salement en manipulant un liquide » ; en wallon de Grand-

Halleux existe brihyôder « gaspiller » 

- démoulquiner, dèmoulquineu, dèsm-, dèmousquineu « mettre en pièces, démolir » (Mo), 

« blesser » (Th), « disloquer, démantibuler » (Ath) 

- pèstèler « piétiner, trépigner » (O.-w., Mo, Chassepierre)  

 

 

5. Rénover : la modernisation lexicale 

 

L. Mahin présente ses conceptions de la rénovation néologique dans « Les mots nouveaux en 

wallon : étude de marché, recherche et développement, diffusion du produit fini, feed-back 

clientèle » (290 sv). Il règle d’abord leur compte aux « anti-néologistes » radicaux, emmenés 

par Jean Lechanteur, « représentant de la vision dialectologique et momificatrice qui a 

verrouillé les domaines d’utilisation du wallon ». Dans un article de Wallonnes (1996), 

Lechanteur invoquerait la position concordante des auteurs suivants : « J. d’Inverno, J.-

.L.Fauconnier, V. Georges, E. Gilliard, J. Guillaume, A Maquet et J.-M. Pierret ». La position 

de Jean van Crombrugge, dans la revue Singuliers en 1995, serait plus souple : dans un Projet 

Culturel Global, il revendique pour le dialecte un accès à des domaines tels que « l’école, la 

vie culturelle, les médias », mais à partir du lexique traditionnel, sans création de mots 

nouveaux. Mahin dénonce « un manque de vision globale du problème ». 

 

5.1. L’informatique  

 

Il s’agit que figurent « sur le bureau du jeune cadre moderne une série d’objet en -rèce », 

formés sur le modèle de hav’rèce « instrument pour racler », coûr’rèce « riflard », etc. : 

taprèce pour « clavier », traw’rèce pour « perforatrice », scrîy’rèce pour « imprimante », 
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houk’rèce pour « modem », r’wêtrèce pour « écran » - reste le problème centrale, celui de la 

désignation de l’ordinateur27.  

 

5.2. L’ordinateur  

 

Celui-ci est désigné par le novea mot de copiutrece. Le néologisme, dit-il, « a réussi » et a été 

adopté par les moderniveus (modernistes) parce qu’il s’aligne strictement sur l’anglais 

computer : « C’est toujours une bonne méthode que de reprendre un mot international. Tout 

ce qu’on peut faire, c’est de la walloniser » (298). Je lui aperçois surtout le défaut de la 

proximité avec copieur, copieur, photocopieur : le voisinage avec d’autres machines de 

bureau n’est pas de bon augure, pour l’avenir de copiutrèce, la changement de genre pouvant 

en outre déconcerter. Les choses ont leur genre et leur sexe28. Mahin écrit qu’à côté des 

moderniveus, les timorés wårdiveus (conservateurs) ont préféré d’étendre le sens des termes 

wallons signifiant « engin, instrument complexe » : d’où les indjole, djindjole 

« commercialisés » par les Rèlîs Namurwès (300, 305)29.  

 

Tant qu’à faire, pourquoi ne pas préférer agayon / argayon qui offre un triple avantage. Le 

mot est drôle et installe une distance ironique avec la machine, en tant que dénomination 

plaisante d’un « ustensile », d’un « objet quelconque » (lg.), d’un « objet encombrant par ses 

dimensions » (ouest-wallon). Le mot se réfère ensuite à un des géants de Nivelle. Enfin, il 

s’agit d’un mot qui, selon Haust, a essaimé à partir de l’ouest-wallon (il désigne à Charleroi 

un « individu singulier ») Voilà un terme qui donne l’exemple en ayant spontanément, 

naturellement, conquis le domaine wallon. Un tel exemple d’unification historique n’est-il pas 

à suivre ? Il y a là un équivalent convenable du fr. bécane « ordinateur » (Robert historique). 

 

Mahin nomme le « matériel informatique ou électronique » les agayons indjolikes ou matériel 

agayolike, adopté, paraît-il, par André Gauditiaubois, parolier de William Dunker. Pourquoi 

ne pas se contenter de la métaphore du t.. bidon / bideon, qui désigne de Liège à Mons et 

Tournai « toute espèce de récipient de ménage » (Haust), un « ustensile de cuisine, et souvent, 

par mépris, (...) une chose peu utile » (Delmotte), une « casserole, marmite », etc. (Jardez).  

                                                 
27 Il fait par ailleurs état d’un enquête portant sur les conceptions de ses amis de la Soce des Rcåzeus en matière 
d’accession du dialecte à des secteurs nouveaux de la vie moderne. Parmi ces secteurs figure notamment 
l’informatique. Voyons comment l’auteur propose de traiter la question. 
28 Mahin justifie sa proposition en faisant état d’une « règle » : le substitut wallon devrait avoir « le même 
nombre de syllabes que le mot francisé qu’il doit remplacer ». Selon ce principe, ordinateur n’aurait pas dû 
prendre la place de computer ? Il nous explique aussi qu’avait d’abord été proposé copèzeu littéralement 
« soupeseur, estimateur »: mot qui serait plus exact que le français (puisque « le verbe ordiner n’existe pas » — 
mais bien ordinal), mais qui présentait un « défaut majeur ».Il s’applique à trop de réalités : « un expert, un 
juge », « des notions abstaites » telles que « paramètre, critère ». 
29 Ce néologisme serait donc « au stade clinique », à un stade d’essai, de même que cåler « appeler au 
téléphone », déjà utilisé par les Wallons du Wisconsin. 
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5.3. Internet 

 

L. Mahin fait état d’une correspondance avec Josée Spinoza-Mathot à propos de la 

désignation d’internet (302). Elle l’appelle intrèrnèt′. « On peut supposer que cette forme, 

avec un R épenthétique, a été entendue dans la région de Philippeville, ce qui montre que le 

mécanisme est bien ancré dans le wallon et est enore productif aujourd’hui ». Cette 

« tendance ancestrale » que constitue le ristitchèdje « épenthèse » est illustrée par les couples 

sizet / sizret pour le « mouchon d’ônia », mazindje / mazrindje, farmasrèye, Walonrèye, etc. 

Mais il considère ce type d’épenthèse, en tant qu’elle n’est pas « automatisable », constitue un 

« mauvais exemple pour illustrer la formation spontanée de néologismes adaptés 

phonologiquement dans l’apprentissage de rupture ». Soit. Cette notion d’ « apprentissage de 

rupture m’est demeurée opaque. Mahin propose donc Etrenete, « à l’instar des Picards de la 

revue Ch’Lanchron qui utilisent le terme Aternète ». Mais Etrenete présente désormais la 

faiblesse d’une association avec le fr. intranet. Signalons qu’un internaute picard, se fondant 

sur les formations anglaises en -ware dans software, hardware, etc., proposait plaisamment de 

nommer un « réseau local » coulware, à côté de abreuvwar pour « serveur », assomware pour 

« logiciel compliqué », baignware pour « logiciel de nettoyage », dépotware pour la 

« poubelle Windows »... 

 

L’épenthèse en r n’étant pas « automatisable », il s’agirait d’utiliser des « règles 

systématiques pour passer du mot français au mot wallon », pour accomplir correctement le 

processus de « réadaptation phonologique » (pourquoi pas simplement 

adaptation phonétique?). La conversion du préfixe français ex- en es- fournirait une de ces 

« règles ». Le fr. exproprier pourrait donc donner lieu à un radical en èspropri- sur le modèle 

d’exprès > èsprès, expérience > èspériyince, etc., en fonction d’une prononciation commune 

à l’ensemble du domaine wallon, de Liège à Nivelles. On peut être d’accord : ainsi procédait 

Henri Forir dans son Dictionnaire liégeois de 1866 sv.  

 

Est donc déconseillée, comme négligeant la perspective de l’unification wallonne, la pratique 

du « locuteur naïf » qui, tel Michel Francard dans son Dictionnaire des parlers wallons du 

pays de Bastogne (1994), transpose par èkspropriyâcion, où l’on a « calqué directement le 

mot français, avec juste un soupçon d’accent wallon30 ». Il vaudrait mieux dire 

espropriyaedje, c’est-à-dire èsprôpriyèdje, car le suffixe -ation « ne sonne pas wallon ». Il est 

vrai que Forir donnait cette forme, de même que èspôrtèdje pour « exportation », èscontèdje 

pour « escompte » à côté d’èscompte, èscôrtèdje pour « escorte » à côté de èscôrte, 

                                                 
30 Scius faisait de même dans son dictionnaire malmédien, au XIXe siècle. 
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èspêrtizèdje pour « expertise » à côté de èspèrtîze, etc. Mais il y a longtemps que Haust a 

dénoncé ces formations artificielles dont le temps a fait justice.  

 

5.4. Le courriel 

 

Le Journal officiel du 20 juin 2003 a consacré le t. courriel, qui est recommandé par la 

Délégation générale à la langue française et figure donc avec mail depuis la même année au 

Petit Robert. Le t. s’est imposé à partir du Québec. Mahin propose emile, proposé en octobre 

1997, raconte-t-il, par un cibernaivieu hutois (j’observe que le ê n’est pas écrit ae), Paul 

Rouelle (305). On peut convenir qu’il s’agit d’une adaptation phonologique [disons : 

phonétique] spontanée et humoristique ». J’ignore si Mahin est informé du fait suivant, mais 

on relève sur internet31 l’intervention, dans un « forum » de discussion, d’un Québecois 

(Robert), faisant état du terme : « Avant, lorsque j'étais enfant, nous disions de la malle pour 

dire ‘du courrier’. Ce malle venant, comme vous le dites sur votre site, de l'usage ancien d'une 

malle pour livrer le courrier. Ce me semble un archaïsme maintenu par un anglicisme. Mél et 

émile [ne] me semblent en être que des formes adaptées, des calques de ce malle ». On voit 

que la création a aussi le mérite d’une émergence relativement spontanée et internationale. Ce 

n’est pas si mal.  

 

Mahin fait état d’un large utilisation du terme dans les milieux avec lequels il correspond 

électroniquement et s’en félicite. Il s’étend de manière professorale sur les critères de réussite 

d’un néologisme : « création de dérivés » (emiler, emilrèye), « réutilisation par d’autres 

personnes, d’abord à l’écrit, puis, consécration souveraine :l’utilisation à l’oral par son 

créateur puis par d’autres personnes ». C’est qu’en matière de mots nouveaux, écrit Mahin, 

« comme dans le commerce, le seul critère de résultat est la vente ». Il se félicite donc de voir 

le mot recwårlant formé sur cwår « argent » utilisé dans la revue Li Ranteule et dans le 

Calindri walon pour signifier « non lucratif ». De même, cwårli « trésorier » se serait imposé 

à la « société littéraire du Bambois (Fosses-la-Ville) », mais Mahin avoue qu’il n’a pas été 

adopté par ses amis de la Soce des Rcåzeûs d’ Walon « car il est opaque en sud-wallon », où 

l’on dit « des sous et non des cårs » (305, 312) 

  

Seraient en voie de s’imposer, par ailleurs : 

- rabind’lèdje pour « réunion, congrès, colloque » (association littéraire des Scriveus du 

Çante à La Louvière) : on peut craindre quelque ambiguïté si on songe que le lg. bind’ler 

signifie « bander » (une plaie, les yeux). Les Rèlîs préfèrent, paraît-il, raploû et les Liégeois 

                                                 
31 www.arobase.org/culture/courriel.htm#emile 
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de l’association La Wallonne rapoûlèdje qui ont au moins l’avantage de perpétuer quelque 

chose du latin populus. 

- tûzance « identité, culture », employé dans Li Chwès (Namur). Voilà le vieux mot de 

l’inventeur de Marly utilisé pour désigner deux réalités singulièrement confondues : la culture 

se réduit-elle à l’identité ? n’est-elle pas aussi mélange, échange avec l’autre ? Tûzer, qui a 

sans doute la même origine que le pic. bûsier « penser, réfléchir, méditer, songer », renvoie à 

l’action intellectuelle consciente ? La culture au sens de « civilisation » se borne-t-elle à cela ?  

- ploncaedje (plonkèdje) « sondage (d’opinion) », utilisé dans la revue liégeoise Djåzans 

walon, formé sur plonkî « plonger » - mais la création est ici pour le moins fragilisée, pour ne 

pas dire condamnée, par le double sens du lg. plonkî « plonger ; plomber » (sur plonk′ 

« plomb ») de sorte que plonkèdje existe déjà pour désigner en lg. le « plombage ». 

- quelle est la logique du néologisme èplêder, èplaideû « publier, éditeur » ? 

- quant à l’expression Walon Braibant adoptée par les Sauverdias de Jodoigne, elle 

applique abusivement la règle de l’antéposition de l’article, comme l’a montré Willy Bal sur 

la base de la Syntaxe de La Gleize de Louis Remacle. 

 

5.6. Puce électronique  

 

L’auteur invoque le « symbolisme des sons » pour nommer la « puce électronique ». Celui-ci, 

« selon les linguistes spécialisés », affecterait plutôt les voyelles antérieures, comme i et u, à 

la désignation de « choses petites, jolies, rapides, aériennes, qui émettent un cri aigu » (298-

99). Ceci inclinerait à adopter tchike «espèce de bonbon », ou renvoyant à un « petit homme » 

dans bout d’ tchike, > « puce ». Mais pourquoi pas le lg. pouce, l’ouest-wallon puce ou le pic. 

puche - qui, comme le fr., n’obéissent pas tous, il est vrai, à la règle de « phonétique 

expressive » de Mahin, « voyelles postérieures » évoquant « des objets grands, massifs, lents, 

mais puissans, terrestres »32 ? Les locuteurs de Wallonie assimileraient ainsi, quasi 

instinctivement, l’équivalence w. c // pic. ch, qui permettrait au Liégeois ou Hutois de 

comprendre le Tournaisien ou le Montois quand ils disent chinde pour cinde « cendre », 

machelle pour massale « joue », etc. Une telle « intercompréhension », qui serait « wallonne » 

dans un sens plus large, puisque s’ouvrant sur le domaine picard, est-elle utopique ? 

 

 

 

 

 

                                                 
32 Celle-ci justifierait de conserver bik pour « stylo à bille » : à cause de la pointe ? mais stylo se termine par une 
de ces låvådès voyales, « voyelles postérieures », qui évoquent si bien « des objets grands, massifs, lents, mais 
puissans, terrestres ». 
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6. Wallon et français  

 

À la méthode proposée par le système du wallon r’fondou, je préférerais — s’il s’agit aussi de 

stimuler la conscience de l’unité wallonne, bien souhaitable aujourd’hui — l’exploitation 

scolaire des ressources dialectales dans le cadre du cours de français. Je ne reviens pas sur les 

dispositions du décret Urbain, vieux de vingt ans, qui autorisait non seulement le recours aux 

dialectes dans le cadre de l’enseignement du français, mais l’ouverture, à la demande, de 

cours spécialisés. On qualifiera mon option de purement professionnelle ou académique. 

Qu’importe. On constate en tout cas un intérêt naturel et croissant des élèves et des étudiants 

pour le « pourquoi » des noms des choses.  

 

Pour le dire familièrement et franchement, ce ne serait déjà pas mal si toutes les universités de 

la Communauté françaises appréciaient à leur juste valeur les ressources didactiques des 

parlers locaux et mettaient en œuvre les moyens pédagogiques, logistiques, de les exploiter. 

On peut craindre que le domaine picard, particulièrement, soit délaissé dans les projets de 

réforme des études imposé par le « protocole de Bologne », quand le patrimoine régional est 

considéré du point de vue de la technocratie et en fonction du privilège ambiant accordé, dans 

les milieux « pensant » de la capitale, aux sciences humaines « dures » telles que la 

linguistique générale ou les sciences cognitives. C’est d’autant plus regrettable que la 

description de ce patrimoine linguistique connaît en Belgique picarde ou dans l’ouest-wallon, 

un développement remarquable avec la parution de nombreux dictionnaires pour Tournai, le 

Borinage, Ath, Binche, le pays des Collines, etc. Je renvoie ici à notre entreprise de 

cumulation de ces divers outils nouveaux entreprise au Centre de Philologie et d’Histoire 

littéraire wallonnes de l’ULB. La publication des premiers résultats, malheureusement 

bloquée pour l’instant « fautes de moyens », peut être appréciée sur le site internet du Centre 

(www.ulb.ac.be/philo/spf). 

 

Espérons qu’un changement de politique interviendra, qui fera reverdir l’idée d’une mise en 

valeur pédagogique des « provignements » des langues romanes de Belgique et de France du 

Nord. La solidarité avec la « patrie de nos esprits » peut aussi en bénéficier. Des actions 

concertées avec nos cousins picards de Lille ou d’Amiens devraient être envisagées. Maurice 

Piron avait encore élargi la perspective en portant sur les fonts baptismaux le projet d’une 

« littérature dialectale comparée » qui engloberait au moins le domaine d’oïl. Si je n’ai pas 

réussi à développer ce programme, j’en porte la responsabilité.  

 

L’intercommnunication enfantine : « c’est là le seul résultat qui serait réellement efficace ». 

Le modèle est celui d’Israël : « ce n’est qu’à partir du moment où les enfants éduqués dans les 

écoles hébraïques se sont mariés et ont transmis l’hébreu comme langue familiale, que la 
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partie a été gagnée ». Objectif qui paraît bien lointain, surtout si l’on songe aux « sommes 

colossales » qui « ont été dépensées pour la réhabilitation de l’irlandais » : si « de nombreux 

adultes intellectuels ont réappris la langue ancestrale », « cet effort n’a pas été suivi de l’effet 

boule de neige attendu, parce que la dimension ‘transmission aux enfants’, n’a pas été 

intégrée dans les programme de promotion de la langue ».  

 

Faisons donc comme si l’expérience du théâtre pouvait néanmoins servir la promotion 

dialectale. Ce théâtre a trouvé dans l’ouest-wallon son spécialiste en la personne de Pol 

Bossart — qui habite Walcourt et parlerait le dialecte de Somzée — avec Chi’lèye di nome 

(Veillée d’un homme ), Boulome di nîve si marèye (onhomme de neige se marie, 1995). 

Spectacle d’enfant qui n’est pas nécessairement puéril : Pouqwè èst-ce qui... (1991) traite du 

problème de la séparation des parents. L’ « écart », l’enclave de Comines participe aussi au 

mouvement avec Geneviève Pitellioen (Pirot d’ la lune). 

 

 

7. Défis et impasses du théâtre dialectal 

 

7.1. Crise wallonne et revendication 

 

S’interroger sur l’avenir du théâtre wallon, c’est aussi, inévitablement, envisager ce qu’on 

nommera cavalièrement le « contenu », ou l’argument dramatique, ou la thématique. Bien sûr, 

il n’existe en la matière ni « canon », ni critères absolus qui détermineraient un tant soit peu la 

production d’un théâtre « de qualité ». Inutile d’insister sur le caractère circonstanciel de cette 

notion même de « qualité », qui est pour une bonne part liée à l’institution littéraire d’un 

moment donné et peut se manifester à partir de n’importe quelle forme ou canevas 

dramatique. La farce et même le vaudeville peuvent donner lieu à des créations dignes de 

retenir l’attention. On se bornera donc ici à confronter des formules, des orientations, des 

choix mis en oeuvre ces vingt dernières années sur la scène dialectale, secteur auquel on 

limitera l’examen d’une actualité littéraire dialectale que d’autres ont décrite ailleurs33.  

 

7.1. L’actualisation des thèmes 

 

On ne reviendra pas sur les déplorations qui ponctuent, depuis plus de cent ans, l’histoire de la 

scène dramatique wallonne, trop souvent confinée, écrivait Maurice Delbouille en 1933, 

                                                 
33 On s’est pour cela servi des deux derniers Suppléments au Répertoire des oeuvres dramatiques en wallon, en 
picard et en gaumais publiés par l’Union culturelle wallonne à partir des fiches déposées à la SABAM. Le 
premier Supplément enregistre des oeuvres déposées, semble-t-il, à partir de 1988 ; la date de création ou 
d’enregistrement est omise. Le deuxième Supplément date de juin 1996 et fournit cette indication.  
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« dans l’honnête comédie de mœurs ou de caractères » qui « finissent régulièrement par un 

baiser ou des fiançailles » (je cite d’après Emile Lempereur). « Si l’on veut que le théâtre 

wallon poursuive sa carrière ascendante, il faut qu’on ose le sortir de l’ornière. Le public, lui, 

se complaît au ton coutumier. Il est nécessaire, répondons-nous, qu’on cesse de lui offrir la 

formule courante dont il pourrait bien un jour se fatiguer ». On va considérer ici quelques-

unes des formules proposées au cours de la génération passée, pour réveiller ou maintenir 

l’intérêt du public. On se demandera, à partir de là, quelles voies — pas nécessairement 

nouvelles — s’offrent aux auteurs dramatiques ou organisateurs de spectacles. 

 

Témoin d’un demi-siècle de tentatives dramatiques dialectales, Emile Lempereur, voici déjà 

un autre quart de siècle, faisait le compte des thèmes nouveaux traités sur la scène régionale, 

pour la rénover : « la guerre, l’exaltation des combattants, les nouveaux riches, le civisme, la 

déportation, la captivité, l’opposition au service militaire, la ville tentaculaire, le féminisme, la 

libération de la femme par le travail extérieur, (...) la révolte ouvrière, la solidarité des 

travailleurs, les rapports patrons-ouvriers, les lois sociales, le suffrage universel, le droit aux 

études, la vocation religieuse, l’art et l’argent, la liberté syndicale, le redressement des 

vagabonds, les enfants naturels, la spéculation, les nouveaux loisirs, l’ambition politique », 

etc.  

 

Émettons d’abord quelques constatations à propos de ces thèmes. Celui de la guerre, par 

exemple, continue d’occuper une place importante au théâtre wallon. Edmond Burton, de 

Marcinelle, tente de croiser histoire et légendaire chrétien dans In Nowé nin come les autes 

(Un Noël pas comme les autres, 1989), à travers les amours d’une jeune Juive et d’un résistant 

qui sera exécuté. ? À Mons, Armand Deltenre a porté à la scène les crimes commis à 

Courcelles par des rexistes les 17 et 18 août 1944 (Nût d’angouche, 1991). La pièce a été mise 

en français avec la collaboration de Jean Louvet (La nuit de Courcelles, 1994). Existe-t-il une 

voie d’avenir dans un théâtre historique en dialecte ? On se reposera la question à propos de 

Jacqueline Boitte. Une autre concernant l’avenir du théâtre wallon est posée, sur le mode 

comique, par Vint di r’lègne (Vent de dégel, 1995) d’Eli Michel, dont l’action se passe 

pendant la guerre de 1870. L’auteur se risque à faire parler un officier prussien dans le wallon 

de Malmedy, de même qu’une prostituée anglaise. Est-ce bien raisonnable ? Ne faudrait-il 

pas, pour le moins, suivre l’exemple de Jenny d’Inverno, dont on sait qu’elle mêlait français, 

français régional et dialecte dans son adaptation du Baruffe Chiozzoto ? Jacques Warnier pose 

la question : cette formule ne laisse-t-elle pas « entrevoir la possibilité d’un spectacle complet, 

riche et original » ? Les péripéties, quelquefois amères, de l’après-guerre ont été traitées dès 

les années soixante par Guy Fontaine (Michèl èst mwért), puis par Daniel Petry, de Waremme 

(Li mèyeûse pårt).  
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7.2. Un théâtre tourné vers le passé ? 

 

Un anonyme raconte la bataille de Waterloo en wallon dans l’Annuaire de la SLLW pour 

1903, « po fé vèye âs Flameteu ki nos n’estans nin co résoute à nos lèyî jus èt co mon à nos 

lèyi triplé so l’ vinte »34. Auguste Hock : « Kimint les guérre kiminçit ell Hesbaye, volà six 

cints ans » ; JJ Dehin Djihan sins-Pitié ou l’ Bataye d’Othaie de 1408, en vers35 ; Xhoffer, Les 

qwate fils Aymon, drame légendaire en sept tableaux, 1869, présenté au cncours de la 

SLLW 36. 

 

En écho à la guerre froide, une des grandes peurs de la seconde moitié du 20e siècle a été 

traitée par le même Jacques Warnier dans Djeudi, chîj di mé.... (1991), un huis-clos sous la 

menace d’une explosion atomique37. D’autres craintes liées à l’atome ont pris le relais ; d’un 

caractère moins immédiatement dramatique, elles offrent un moindre ressort à la tension 

théâtrale et se prêtent surtout à la comédie légère, comme dans L’êr dèl campagne d’André 

Berly, sur les inconvénients qu’occasionne la mise en service d’une centrale nucléaire.  

 

Une autre grande peur du 20e siècle ne pouvait être absente de la scène dialectale. Jacqueline 

Boitte, du Roeulx, a confronté dans Elisa in-imâdjes une femme de quarante-deux ans au sida 

et à la mort, à l’exclusion et à la solitude. Une interrogation sur la « différence » et l’inversion 

des rôles entre victime et bourreau se développe en une « une succession d’images en fondus 

enchaînés », comme dit le script. Notons l’essai de renouvellement formel. Dans la même 

tonalité sombre, qui convient assez bien à un théâtre écrit dans une langue menacée par le 

dépérissement, voire l’extinction, le thème de la maladie a été notamment exploité à Mons par 

Armand Deltenre et à Liège par Georges Simonis, Le premier traite de l’euthanasie par amour 

dans El dwot dou djeu (Le droit du jeu). Le resserrement de l’action dans des limites morales 

et psychologiques fait préférer ce drame à Chaque si djustice de Simonis, où la question de 

l’erreur médicale fait dangereusement pencher la pièce vers le mélodrame quand intervient 

l’argument d’un chantage à la bombe déposée dans un dancing38. 

 

La préoccupation dite « sécuritaire » travaille également notre société et le théâtre wallon. 

Est-ce un hasard si elle trouve surtout un écho sur les scènes de Charleroi et de Liège ? Il ne 

faut pas être grand sociologue urbain pour se l’expliquer. La prise d’otage d’un gérant de 

                                                 
34 ASLLW 16, 1903, p. 60-76.  
35 ASLLW 5, 1869, p. 124 sv.  
36 ASLLW 5, 1880, 8, 97, p. 97. 
37 WARNIER, Jacques et Jacques BARRY, Djeudi, chîj di mé...., 1991, Charleroi (Gosselies) ; BIERLAIRE. 
Christian, Li chaule, Belgrade.  
38 Un autre type de malade est mis à la scène par Christian Bierlaire de Namur, dans la comédie des Claus d’ 
vacha, où il prend les traits de la femme possessive. 
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banque forme l’argument central du mélodramatique Les lâches pay’nut toudis leû djèsse du 

Carolo Hector Haentjens. Des terroristes, appelés Starsky et Hutch, sont portés à la scène par 

Georges Simonis dans Côp d’ tonîre (1990). Peut-on espérer qu’une telle assimilation de 

l’actualité, notamment quand elle démarque le feuilleton télévisé, suscite ou garde l’intérêt du 

public ? Ne joue pas qui veut à la superproduction américaine.  

 

On passe sans transition de l’insécurité à la drogue. Dèl wate divins leûs-oûy (De la ouate 

dans leurs yeux, 1994), de Jeanne Genders et Simonis, s’ouvre sur un quai de gare où des 

adolescents drogués houspillent un voyageur. L’overdose punira l’un d’eux. Du même 

Simonis, en collaboration avec Pol-Henri Thomsin, Tonton René montre un brave homme 

confronté à des jeunes filles adonnées aux paradis artificiels. Mais la rédemption viendra avec 

l’amour.  

 

La drogue forme aussi le thème central, un peu trop insistant, du théâtre de de Pol Petit, de 

Sprimont (Dougtinèdjes ou lès keûtès-êwes ; Lès insectissides, 1991). Il est traité de manière 

beaucoup plus saisissante par Albert Volral, de Couillet, dans Dès cruwaus dins l’ môjone 

(Des mauvaises herbes dans la maison, créé en 1988). Cet auteur, aujourd’hui un des plus 

importants – peut-être le plus important – des écrivains de sa région, et sans doute l’un des 

plus primés, mérite qu’on s’y arrête, car son théâtre et la réception de celui-ci posent plusieurs 

des questions qu’affronte la scène dialectale. 

 

7.3. Le cas d’Albert Volral 

 

Dès 1902, comme l’a rappelé Emile Lempereur, Jules Destrée traitait du Renouveau au 

théâtre dans une conférence donnée à la Maison du Peuple de Bruxelles. Il y regrettait que les 

« hommes nouveaux d’une société nouvelle » voient généralement « représenter, dans les 

spectacles auxquels ils amènent leurs compagnes et leurs fils, la glorification plate et 

constante de l’idéal bourgeois ». « Ils doivent sentir, plus ou moins nettement, le désaccord 

entre leur vouloir social et leurs divertissements... ». Pour Destrée, il ne s’agit ni de donner 

« Eschyle et Shakespeare » en modèle aux sociétés dramatiques s’adressant à un public 

populaire, ni les « asservir à la défense de telle ou telle cause politique ». La première formule 

serait vite abandonnée. « Et il serait puérilement injuste de reprocher aux travailleurs de 

n’avoir point une pureté et une délicatesse de goût, d’ailleurs rares aussi dans les classes 

lettrées... ». « Mais, à côté des actes qui font rire et de ceux qui font pleurer, j’en voudrais qui 

fissent penser ». 

 

On dirait volontiers : gageure que celle-là. La difficulté de l’entreprise a été exprimée de 

façon quelque peu cruelle dans une chronique de la Nouvelle Gazette qui s’intitulait « Pas 
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facile de traiter des droits de l’homme en wallon… » (signée Michel N’Diay, 19 février 

1990). Le papier était consacré à la pièce d’Albert Volral intitulée Pus jamés ça, qui venait 

d’être jouée au Conservatoire de Charleroi. Il la résume comme suit : « La destruction des 

idéaux démocratiques par un pouvoir fort, la torture, les atteintes sadiques aux droits de 

l’homme conduisent un syndicaliste en fuite, héros de cette histoire, traqué par la ‘sûreté de 

l’État’, à un destin inexorable : l’asile psychiatrique et le lavage de cerveau ». Ajoutons que le 

militant syndical y vivra l’enfermement en compagnie d’un schizophrène, d’un paranoïaque et 

d’un mystique.  

 

Le jugement du critique est sévère pour cette pièce qui s’inscrit dans la ligne de l’Aveu 

d’Albert London et Costa-Gavras: drame « schématique, didactique », « accumulation assez 

indigeste de réflexions ‘clichés’ », « situations stéréotypées », « déclamations 

mélodramatiques », etc. C’est aussi la capacité du théâtre wallon à exprimer des positions 

d’ordre intellectuel, sur des questions contemporaines, qui est mise en cause. 

 

…le wallon – on en conviendra – n’est plus parlé, de façon constante, que par 

quelques personnes du fond de nos campagnes. Il y a donc là un parti-pris artificiel de 

départ d’autant plus difficile à accepter qu’il concerne des milieux humains et des 

situations excessives d’un théâtre d’idées où la transposition apparaît parfois insolite, 

voire saugrenue. 

 

Considéré du même point de vue, assez injuste, une grande partie du théâtre de Volral pourrait 

encourir des critiques analogues. Tout mês nin ça, en 1984, imaginait ce que pourrait être la 

main-mise de la Flandre sur la Wallonie. Au même rayon de la politique-fiction (où il y a 

peut-être une voie à exploiter), Michel Meurée, de Courcelles, a donné L’ome tot seû où le 

Président de la Wallonie, quelques années après l’indépendance de celle-ci, « est abandonné 

par ceux qui l’ont mené au pouvoir » (résumé pour la SABAM). En 1986-87, Volral et Léo 

Vicas confrontent en deux tableaux la situation de l’ouvrier à la fin du XIXe siècle et la 

montée actuelle de la « nouvelle pauvreté ». La pièce s’intitule néanmoins 86 ou luweurs 

d’espwêr.  

 

L’année suivante marque un sommet dans ce théâtre social, avec Dès cruwaus dins l’ môjone, 

déjà cité. Les prix remportés par cette pièce la rendent très représentative, non seulement 

d’une tendance contemporaine, mais de l’idée que se fait l’institution dialectale du renouveau 

du théâtre wallon. La CGER avait, dès 1985, distingué ce drame lors d’un concours de 

manuscrits dialectaux organisé par la Fédération de littérature wallonne du Hainaut. Sa 

représentation par le Théâtre Dialectal de Charleroi, qu’anime Albert Volral depuis 1981, a 

gagné en 1988 la Coupe du Roi décerné par l’Union Royale des Fédérations Dramatiques et 
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Littéraires Wallonnes, en tant que meilleure production de l’année. On épinglera ici la place 

prise par la mise en scène de Jean Delcoux, où les comédies évoluent dans un assemblage de 

plaques de plexiglas encadrant un aquarium. La simplicité du décor évite le pittoresque 

anachronique de la cuisine d’autrefois, avec li cok’mår di cafè fumant sur la plate-bûse. Elle 

offre aussi un espace plus approprié à la tension que développent des relations ambiguës entre 

une mère et son fils, dont la descente aux enfers de la drogue est décrite sur un fond 

d’abandons successifs. L’argument social a ici pris de la densité en se développant sur un 

fonds psychanalytique — une voie qui est peut-être à explorer davantage, dans la ligne des 

pièces anciennes de Henri Hurard. 

 

Même tableau peint au plus noir dans Crîje de 1992, qui a obtenu le prix de la RTBF et celui 

de la Communauté fançaise39.  

 

L’avenir du théâtre dialectal serait-il dans le reflet de la société malade à laquelle il 

s’adresse ? Réalisme critique ou évasion ? Marcel Slangen a choisi : en militant de gauche, il 

fait dialoguer dans Li batch ås çans′ (Le bac aux sous) deux SDF, l’un comédien, l’autre 

ancien ouvrier, qu’une péripétie met en possession d’une grosse somme d’argent, d’où une 

interrogation sur la valeur de celui-ci. Cet En attendant Godot régional reformule de façon 

originale le vieux thème — consacré par Tåtî l’ périquî — de la fortune inattendue, du gros 

lot, vrai et plus souvent faux, qui transforme en bourgeois ridicule l’homme du peuple 

« pétant plus haut que le cul ». L’argument, dans sa forme traditionnelle, encombre encore 

trop la scène dialectale ; sa persistance serait étonnante si elle n’exprimait le désarroi d’une 

population frappée par le déclin économique, et qui n’attend plus que du hasard une 

échappatoire à ses difficultés40. Mais l’évocation de la misère, outre qu’elle a parfois les 

accents du mélodrame du XIXe siècle, peut aussi donner lieu à de regrettables dérapages 

poujadistes comme dans Manèdje di crîse du Flémallois Arthur Beaufort41.  

 

Réalisme critique, donc, ou évasion ? Le théâtre d’Albert Volral répond à la question de 

manière plurielle, équilibrée, tolérante — sage, serait-on tenté de dire. C’est à bon droit que la 

Nouvelle Gazette pouvait titrer une de ses chroniques dialectales : « Volral écrit ‘spectacles’ 

                                                 
39 Dans une famille modeste, le fils, chômeur, « ne se sent pas du tout motivé à chercher du travail ». Le père, 
pour améliorer la situation familiale, emprunte une somme importante à un escroc. Son patron est conduit au 
suicide par les conditions économiques générales. La fille met fin à ses études d’infirmière. Un grand-père évite 
la débâcle. 
40 Voir Li dérin carnèt d’ tombola de Juliette Delmaria (Châtelet), El parvenue de Joseph Hourez, Li lotto de 
Daniel Petry (Waremme). L’argument est différent dans Li pronostik d’ Alex Snytsers. 
41 « La pièce se passe », annonce le résumé, « dans un décor représentant un ménage ouvrier où il ne doit 
manquer de rien, en somme où l’on vit très bien malgré la crise ». Parmi les « chômeurs privilégiés » figure un 
« émigré italien » dont Beaufort épingle «la largesse (sic) du train de vie ». Voir aussi des Sprimontois Victor 
Maron et Pol Petit, Li malète et Li hasse di make (L’as de trèfle, 1984). 
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avec plusieurs ‘s’42. » En effet, ses pièces gaies — Drôle d’èmantchure, Qué daladje, etc. — 

n’ont pas connu un moindre succès en appliquant la vieille recette des « situations cocasses et 

quiproquos sans cesse délirants » (Le messager de Châtelet, 7 février 1991). Au moins 

Margougnîs pa leu feume (Maltraités par leur femme), créé au Centre de la Chanson, rue de 

Marcinelle à Charleroi en 1993, nous épargne-t-il les clichés de la comédie de Joseph Modave 

intitulée Quand les fèmes sèront mésse. La crainte de l’ambition féminine reste décidément un 

thème « porteur », comme on voit dans Les Feumes di d’mwin de Karel Prévôt, de Gilly, où 

celles-ci dominent un homme domestiqué.  

 

Sans doute le succès persistant de ce théâtre « divertissant » mais de bon aloi43 est-il pour une 

bonne part dans l’optimisme que montrait Albert Volral dans un entretien accordé à la 

Nouvelle Gazette, en 1992 (édition du 6 mars). A la question « comment voyez-vous l’avenir 

du wallon ? », il répondait : 

 

 Je pense qu’il ne faut pas s’exciter et vouloir imposer. Notre langue wallonne est un 

complément culturel de la langue française, c’est une richesse de notre patrimoine. 

Les gens l’ont compris. Allez n’importe où dans notre région et dès qu’il y a une pièce 

en wallon, la salle est pleine. Couillet fait 1400 ou 1500 personnes, Mont-sur-

Marchienne, Gerpinnes, Châtelet, Châtelineau, Gosselies font le plein. Au niveau de 

Charleroi, sur 15 communes, il y a douze troupes qui fonctionnent ». 

 

Albert Volral accompagnait ses déclarations d’un vœu : que les acteurs dialectaux disposent 

« d’un cours d’art dramatique en wallon dans une Académie », afin de mettre à la scène « de 

jeunes comédiens et de jeunes comédiennes techniquement formés ». Il évoquait aussi la 

réalisation d’un téléfilm policier — manière de resserrer un lien nécessaire avec le grand 

public, fût-ce au prix d’un compromis commercial. Il faisait par ailleurs état d’une « nouvelle 

expérience avec une pièce jouée par des enfants sur le thème de la faim ». L’expérience 

prendra forme dans Pou n’ pus awè fwin, parabole sur le célèbre proverbe de Mao concernant 

l’apprentissage de la pèche : dans un pays imaginaire où règne la famine, Gédéon vole du pain 

pour nourrir sa famille ; sauvé de la bastonnade publique par un sage, il sera chargé de trouver 

les outils qui permettront à tous de manger. Théâtre de l’imaginaire, théâtre pour enfants : une 

partie de l’avenir de la scène wallonne serait-elle dans ces autres formules ? 

 

 

 

                                                 
42 14 mars 1991. 
43 « Le Centre de la Chanson, rue de Marcinelle à Charleroi, a fait le plein pour assister à la première wallonne 
d’une création d’Albert Volral Margougnîs pa leu Feume » (La Nouvelle Gazette, 8 mars 1993). 
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7.4. Réalisme ou irréalisme ? Pour un théâtre de l’écart 

 

Dans une communication présentée, voici bien des années, à un colloque en Allemagne, sous 

la présidence de Maurice Piron, j’avais suggéré que le théâtre de marionnettes pouvait offrir 

un chemin privilégié au dialecte. On accuse celui-ci de ne plus être adapté à la représentation 

du monde moderne, d’être « décalé » par rapport à une réalité où dominent le français et 

l’anglais. Pourquoi ne pas accentuer ce décalage, cette distance, en mettant wallon et picard 

dans la bouche d’êtres sans âge, dégagés de la contrainte de reproduction imitative du réel ? 

J’avais même, à l’époque, préconisé le recours à des marionnettes du type de celles mises sur 

scène par le Bread and Puppet Theater américain — nous n’étions pas si loin, alors, des 

sixties et du flower power californien… Ma proposition n’a guère reçu d’écho et je n’ai rien 

fait moi-même pour la mettre en pratique. On y retrouvera peut-être un écho à certaines 

expériences d’Eugène Petithan, dont Jacques Warnier, dans une interrogation sur « Une autre 

conception du spectacle » (dans le volume collectif de L. Mahin), a rappelé les tentatives de 

théâtre en rond, à l’élisabéthaine, etc. Dans la mise en scène de C’èst tot !, du même Petithan, 

des acteurs masqués suggèrent l’anonymat de la foule, tandis que la diversité des lieux répond 

à l’esprit des différents tableaux qui s’enchaînent du passé au présent. Petithan appliquera 

aussi le principe de distanciation dans une fable politique, Ine sawice avå l’ monde (Quelque 

part dans le monde).  

 

Le renouvellement de la mise en scène et des décors a ses limites, qui sont aussi celles des 

salles disponibles et des budgets — pour ne pas dire des subventions et de la volonté 

politique. Force est de constater, écrit lui-même Warnier, qu’ « en dépit de tous les efforts, les 

décors en carton-pâte ou en toile tendue conservent un aspect artificiel », « les conditions 

matérielles de représentation, l’exiguïté de nombreux plateaux » rendant bien difficile « la 

tâche des décorateurs ». 

 

Un théâtre de la fable ? 

 

Un prometteur « théâtre de la fable », ou de « l’irréalisme », ou du « symbolisme », s’est 

développé ces dernières années. La Mort s’exprime en wallon de Charleroi dans L’amia dès 

stokasses (Le hameau des vigoureux), adaptation d’une pièce de Jacques Warnier par Jacques 

Barry (1994). Le Bon Dieu ne peut être de reste, à l’heure des messes en wallon. Il parle 

liégeois dans Li vîx Bon Diu d’Éli Michel ou Qu’ènnè pinsez-v’ de René-Jean Michel et 

Hubert Désir (1992). Certains, sans doute, regretteront qu’à l’ancien moralisme du drame du 

XIXe siècle se soit substituée une sorte de « philosophie » ou d’ambition de raisonner, comme 

dans Såle catwaze-cint-dî-sèt′ de Léon Warnant, sous le pseudonyme de Louis Noël, ou Li 

fièsse ås lolås de Guy Fontaine.  
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La mise en abîme de l’expérience théâtrale 

 

On accède à une autre catégorie d’œuvre, à un autre « modèle prospectif », avec Li tåvlê dès 

mèrvèyes du regretté Jacques Lefèvre, qui abandonna ici la veine du chanteur réaliste pour 

mettre en scène des comédiens ambulants présentant un spectacle qui ne peut être vu que par 

des chrétiens sans péché. Des notables feindront d’apprécier le spectacle, ce qui donne lieu à 

une aimable comédie. Marcel Slangen avait aussi inscrit l’expérience du comédien dans son 

dialogue de SDF — préfiguration des intermittents du spectacle. Plus récemment, René-Jean 

Michel et Hubert Désir ont représenté sur la scène « une leçon de wallon à l’école » (So lès 

bancs d’ li scole, 1996, pièce pour sept enfants).  

 

La « mise en abîme » du spectacle dialectal connaît une longue tradition en Wallonie : 

Georges Willame l’avait déjà pratiquée en 1888 dans Ene répétition dè l’ Gavotte, qui mettait 

en scène le travail du Cercle dramatique « La Gavotte » de Nivelles, qui créa avant 1900 telle 

pièce d’Edouard Parmentier44 avant que la « Nouvelle Gavotte » crée trente ans plus tard des 

pièces de Georges Edouard45 et René Vermeersch46. On sait comment Eugène Petithan 

adaptera l’argument dans Oûy nos djouwans Othello, adapté en parler de Charleroi par 

Jacques Barry, qui fait office, comme ailleurs, de « médiateur culturel interrégional », pour 

avoir aussi adapté l’Antigone de Jenny d’Inverno47. 

 

7.5. Le théâtre pour enfants 

 

Pas trop loin du théâtre de marionnettes, le théâtre pour enfants offre peut-être une perspective 

d’avenir. Prenons ici pour exemple le véritable phénomène qu’a représenté l’entreprise du 

Lupipontin Pol Bossart, instituteur qui a monté avec ses élèves de Frasnes-lez- Gosselies et de 

la Compagnie des Quatre Anses des pièces pour enfants — Boulome di nîve si marèye 
                                                 
44 In boukiatche dins l’ minnatche, 1891.  
45 El dèvwêr, 1930 ; Raymond èy’ Raymond, 1932.  
46 Qué misére pou les mouchons, 1927.  
47 La transposition dialectale de textes classiques constitue-telle une perspective durable ? Elle relève d’une 
tradition très ancienne. Dès le XVIIIe siècle, les Lusiades de Camoens, la Henriade de Voltaire furent adaptées 
en wallon. Les fables de La Fontaine connurent plusieurs fois, au XIXe siècle, le même traitement, notamment 
par le soins de François Bailleux ou de Joseph Lamaye. Dans la ligne de Henri Simon, la mise en dialecte de 
Molière a continué d’être pratiquée, ces dernières années, surtout au pays de Liège. Pierre Habets (Blégny) a 
donné Malåde d’îdèye d’après le Malade imaginaire. Eli Michel (Theux) a adapté dans un sens moins fidèle à la 
« morale traditionnelle » le Don Juan (Mêsse Jean, 1986). Marcel Slangen a pris pour modèle le Misanthrope (Li 
hé-djins). La Farce du cuvier47, la Demande en mariage de Tchékov47, l’Arlésienne de Daudet47 ont aussi fait 
l’objet d’adaptation en liégeois, carolorégien ou dialecte de Courcelles. La production liégeoise continue 
d’inspirer d’autres régions : Jacques Barry, adonné au genre, a mis en dialecte de Charleroi l’Antigone de Jenny 
d’Inverno et la fantaisie d’Eugène Petithan sur Shakespeare, Oûy nos djouwans Othello. Ce type d’exercice peut 
donner lieu à des oeuvres de grande tenue, comme le Djannèsse de Simon, mais il n’est guère de nature à 
accréditer l’idée d’un renouveau théâtral dialectal. 
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(Bonhomme de neige se marie, 1995). Des dizaines d’articles et de communiqués 

dithyrambiques témoignent, dans Vers l’Avenir48, La Nouvelle Gazette49, Le Messager50, Le 

Courrier de Philippeville51, du succès unanime qu’a rencontré un travail également couronné 

par de nombreux prix : Grand Prix des Dialectes Wallons en 1992, etc. Est-il plus bel exemple 

du pouvoir ludique et didactique du dialecte, quand on lit que des classes entières d’écoliers, 

dont certains ne connaissaient au départ pas un mot de wallon, consacrent tous leurs mercredis 

après-midis à répéter leur rôle dans la Chîjelèye di Nowé (Veillée de Noël), qui traite du 

racisme ? Quelle plus audacieuse démonstration égalitaire que celle consistant à faire 

interpréter les rôles principaux de cette pièce par une jeune Coréenne — celui de Stéphanie — 

ou un garçon d’origine turque — Mustapha — tandis que des rôles de Coréen ou de Turc sont 

assurés par des Belges ou des Italiens ! L’échange, la mixité, la connaissance de l’autre 

deviennent, sans complaisance verbeuse et grands mots à majuscules, la matière de jeux 

vivants et plaisants.  

 

Dans d’autres régions, heureusement, le théâtre pour enfant s’est développé, de Liège, avec 

René-Jean Michel et Hubert Désir, comme on l’a vu, à Comines, avec Geneviève Pitellioen 

(Pirot d’ la lune). 

 

7.6. Les arts de la scène : conclusion provisoire 

 

Au début de son livre sur les Aspects du théâtre wallon contemporain, Emile Lempereur — 

que Pol Bossart considère comme son père spirituel, a consacré quelques réflexions aux 

limites et aux échecs d’un théâtre d’idées en dialecte. Il considère — sans nécessairement de 

contradiction interne — que ces échecs sont « plus affirmés » dès que ce théâtre « s’éloigne 

de la politique » ou que les positions idéologiques « forment le fond de l’œuvre » (p. 15). Il 

croit pouvoir constater que le « théâtre de combat » a été « négligé systématiquement », si 

l’on excepte les chœurs parlés de Dewandelaer. Or ce théâtre, semble-t-il dire, ne peut que 

présenter un caractère politique, « parce qu’il illustre et défend des valeurs fondamentales de 

l’identité wallonne ». Précisons : « de l’identité culturelle et de la solidarité historique des 

différentes régions linguistiques de Wallonie » — wallonne, mais aussi picarde, gaumaise ou 

champenoise.  

 

Cette ouverture sur les domaines dialectaux de la France du Nord me paraît essentielle, non 

seulement d’un point de vue « académique » mais parce que ces régions ont encore beaucoup 

                                                 
48 23 septembre 1992 
49 18 avril 1989 ; 21 avril 1989 ; 8 mai 1989 ; 22 septembre 1992.  
50 27 novembre 1986 ; 20 avril 1989 
51 12 février 1993.  
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à apprendre les unes des autres. J’en parle en connaissance de cause, en tant que 

pincipautaire : un Liégeois qui s’engage, disait-on dans le Voyèdje di Tchaudfontinne, va bin 

disqu’à Tîleû « ne va pas plus loin que Tilleur ». C’est, malheureusement, encore vrai du 

point de vue culturel. A condition de tenir à distance raisonnable ces vieux démons wallons 

que sont l’hypercritique interne et l’individualisme, une scène wallonne plus largement 

« communautaire » pourrait contribuer à cette construction de l’identité wallonne — sans 

unification artificielle, sans anathème extrémiste, sans exclusion des points de rencontre 

amicales ou des points d’appui utiles qu’offrent les différentes sociétés dialectales ou 

instances de la capitale (si celles-ci, bien sûr, veulent entendre la voie régionale). 

  

  


